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L’Atlas linguistique audiovisuel du francoprovençal valaisan (ALAVAL), en voie 
d’élaboration au Centre de dialectologie de l’Université de Neuchâtel (Suisse), est axé sur des 
questions de morphologie et de syntaxe, les domaines les moins étudiés de la linguistique fran-
coprovençale. Il s’appuie sur des données dialectales recueillies par un questionnaire et des 
conversations dirigées qui laissaient une grande liberté aux témoins dans leur manière de for-
muler leurs énoncés; la totalité de nos enquêtes a été enregistrée par caméra vidéo (trois à cinq 
heures d’enregistrements par témoin). Le questionnaire utilisé était construit sur le principe 
de la redondance : l’analyse linguistique repose non pas sur des énoncés «types», mais sur de 
nombreuses occurrences du même phénomène. L’ALAVAL est ainsi en mesure de documenter 
l’importante variation interne qui caractérise les parlers francoprovençaux – et vraisembla-
blement toutes les langues vivantes faiblement normées : un même témoin a souvent produit 
trois ou quatre formes alternatives d’une même forme verbale, d’un même pronom clitique, et 
de nombreuses allomorphies pragmatiques, alors que les relations entre enquêteurs et infor-
mateurs sont restés relativement stables pendant toute la durée de l’enquête. La nature de nos 
données – énoncés complets, intégralement conservés et accessibles aux utilisateurs de l’atlas, 
sous forme de clips vidéo transcrits et traduits – nous a obligés à trouver des solutions innova-
trices dans l’analyse et dans la représentation cartographique. Dans notre communication, 
nous discuterons les difficultés résultant du polymorphisme intrinsèque de nos données, et les 
solutions adoptées: comment cartographier par exemple l’expression du sujet indéterminé 
dans une langue où une demi-douzaine de tournures alternatives sont en concurrence, tout en 
garantissant la lisibilité des cartes à l’écran de l’ordinateur, et ceci même pour des utilisateurs 
daltoniens ? Quatre pages «modèles» de l’ALAVAL peuvent être consultées sur le site internet 
du Centre de dialectologie de l’Université de Neuchâtel (http://www2.unine.ch/ 
dialectologie/page-8174.html); la totalité des données (97 cartes actuellement disponibles) est 
trop volumineuse (plus de 30 GO) pour être aisément consultée en ligne. Nous en prévoyons 
une publication sur clé USB, accompagnée d’un volume de commentaires. 

1  Généralités 

Le projet d’Atlas linguistique audiovisuel du francoprovençal valaisan ALAVAL est en 

voie d’élaboration au Centre de dialectologie et d’étude du français régional de 

l’Université de Neuchâtel depuis 19941. Il s’agit d’un atlas linguistique proprement audio-

visuel qui cherche à tirer pleinement profit des ressources que l’informatique a mises à 

notre disposition depuis une vingtaine d’années dans le domaine du traitement de la vi-

déo. Sauf erreur de notre part, c’est le premier projet d’atlas linguistique de cette nature, 

après les atlas purement sonores qui ont ouvert la voie, l’ALD (Goebl et al. 1998s.) ou le 

projet Vivaldi (Bauer 1995, Kattenbusch 1995, etc.). 

                                                           
1  Les travaux ont bénéficié du soutien matériel de la communauté européenne grâce à un projet Interreg en 

collaboration avec la Vallée d’Aoste et son propre projet d’atlas linguistique, ainsi que d’un financement 

par le Fonds national de la recherche scientifique suisse. Toutes les publications consacrées au projet sont 

disponibles en ligne à l’adresse http://www2.unine.ch/cms/lang/fr/pid/8174. 
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Carte n° 1: Le domaine d’enquête au sein de l’espace francoprovençal (carte d’après Tuaillon 
1972) 

Le projet ALAVAL est consacré à une «micro»-région de tradition linguistique franco-

provençale située dans la haute vallée du Rhône en amont du lac Léman (en vert foncé 

sur la carte n° 1): c’est la partie romane du Canton du Valais (Suisse), la région la plus 

orientale (avec la Vallée d’Aoste) de l’espace galloroman, à la frontière linguistique avec 

l’allemand au nord et à l’est, et le piémontais au sud-est. C’est la dernière région de la 

Suisse romande où une telle entreprise est encore possible et fait sens: en Suisse ro-

mande, les parlers vernaculaires ont disparu presque partout depuis plus de 50 ans – et 

dans les deux autres régions où il nous reste des locuteurs (en Gruyère, canton de Fri-

bourg, et en Ajoie, canton du Jura), la variation diatopique est faible, alors qu’elle est très 

marquée en Valais. 

Nos enquêtes se sont déroulées entre 1994 et 2001. Depuis, nous travaillons à la 

transcription et à l’analyse linguistique des matériaux recueillis, ainsi qu’à l’élaboration 

des cartes. 
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Notre réseau comprend 25 points d’enquête (communes marquées en gris sur la carte 

n° 2) : 21 localités en Valais, auxquels s’ajoutent deux communes valdôtaines et deux 

communes en Haute-Savoie, pour interconnecter nos données avec les atlas linguistiques 

voisins. À chaque point d’enquête, nous avons enregistré deux témoins, une femme et un 

homme, avec deux caméras vidéo, analogiques au début, numériques vers la fin. Les en-

quêtes individuelles ont duré entre 3 et 5 heures. Tous les témoins ont été enregistrés 

chez eux, dans leur cadre familier, avec des effets très positifs pour la spontanéité de 

leurs réponses – c’était important pour nos objectifs – mais avec des problèmes parfois 

très nets pour la qualité du son et de l’image. 

Actuellement, nous disposons d’un corpus entièrement numérisé d’environ 17000 

énoncés de longueur très variable, environ 350 énoncés par témoin. Les travaux de 

transcription sont encore en cours, parallèlement à l’exploitation linguistique des maté-

riaux. Environ deux tiers des matériaux sont transcrits. 

2  Le questionnaire 

Dès ses débuts, notre entreprise a été axée sur des questions de morphologie et de syn-

taxe. Cela s’explique par l’état de la recherche sur le francoprovençal qui possède depuis 

longtemps de bons travaux de phonétique historique – même s’il reste du travail à faire – 

et d’importants travaux de lexicologie et de lexicographie, alors que la description mor-

phologique et syntaxique est restée peu développée. Pour de nombreuses questions, 

notre atlas constitue la première analyse scientifique de la morphosyntaxe du francopro-

Carte n° 2: Le réseau d’enquêtes de l’ALAVAL 
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vençal valaisan, qui ne possède aucune tradition grammaticale et qui n’a jamais été stan-

dardisé. 

Notre questionnaire a été conçu dans une optique semi-ouverte, que nous comparons 

volontiers aux deux parties d’un concours de patinage artistique: les formes imposées 

(pour pouvoir récolter un corpus d’énoncés comparables) et l’expression libre. Pour ob-

tenir un corpus de données relativement proche de l’usage naturel de nos témoins2, nous 

avons veillé à formuler notre questionnaire dans un français régional aussi réaliste que 

possible, dans une langue proche de l’usage quotidien de nos informateurs. De même, 

nous avons évité de donner à notre questionnaire une tournure trop scolaire, en formu-

lant des énoncés qui suscitent parfois le sourire – ou alors qui permettaient à nos infor-

mateurs de répondre avec une certaine distanciation ironique: on ne peut pas travailler 

avec des locuteurs dialectophones d’un certain âge comme on le ferait avec une popula-

tion d’étudiants. 

Pendant les enquêtes, pour éviter dans la mesure possible l’apparition d’artéfacts, 

nous avons complètement renoncé à «extorquer» les formes recherchées à nos témoins. 

Il s’agit là d’un véritable parti-pris méthodologique: si nos informateurs reformulaient 

leur réponse sans utiliser la forme que nous attendions, tant pis… nous passions à la pro-

chaine question. C’est une des raisons pour lesquelles nous avions construit notre ques-

tionnaire sur le principe de la redondance systématique, ce qui devait nous permettre de 

recueillir quand même l’information recherchée. Par ailleurs, l’absence de certaines 

formes attendues dans certains parlers – et les stratégies d’évitement déployées par nos 

témoins – se sont parfois révélées comme hautement significatives d’un point de vue 

linguistique. 

Mais la principale raison pour laquelle nous avons cherché à recueillir toutes les in-

formations de manière redondante se trouve ailleurs. Quand on travaille sur une langue 

non standardisée telle que le francoprovençal, le phénomène de la variation interne est 

constant, dans tous les domaines du système linguistique. Par conséquent, si on veut 

documenter la variation interne de nos parlers, il faut s’en donner les moyens. Si on ne 

pose une question qu’une seule fois, on ne reçoit qu’une seule réponse… et c’est ce qui 

produit les cartes apparemment «homogènes» (absence de variation interne dans les 

parlers individuels) dans la plupart des atlas traditionnels.  

Les mêmes phénomènes grammaticaux (et les mêmes éléments lexicaux) se retrou-

vent donc à plusieurs reprises dans différentes parties de notre questionnaire3. Ainsi, 

pour la 3e personne du pluriel de l’imparfait du verbe acheter, nous demandons à nos 

témoins de «traduire» (ou de reformuler à leur manière) l’énoncé suivant:  

«Mes parents n’achetaient pas de jambon; nous avions des cochons nous-mêmes.» 

Et ailleurs dans le questionnaire: 

«Les gens achetaient les chaussures chez le cordonnier.» 

                                                           
2 C’est ce que nous avons appelé «l’élaboration d’un corpus semi-spontané de langue naturelle» (Kristol 

1998). 
3 Pour ne pas attirer l’attention de nos témoins sur les objectifs de notre démarche – tout en leur précisant 

que c’était leur langue qui nous intéresse, et qu’aucune question personnelle de nature «compromettante» 

ne serait posée – nous avons focalisé nos questions sur les réalités matérielles de la vie traditionnelle de 

l’espace alpin. 
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Et bien sûr, «les parents» et «les chaussures» se retrouvent dans deux ou trois autres 

phrases, et ainsi de suite. De plus, avec deux informateurs pour chaque parler, cela 

double l’information. Dans la mesure où nos témoins répondent effectivement aux ques-

tions comme nous l’avions prévu – en réalité, ils nous proposent souvent des formula-

tions alternatives («ah non, nous n’achetions pas les chaussures chez le cordonnier; c’est 

le cordonnier qui venait à la maison et les faisait»4) – la redondance de l’information 

nous permet de dépasser le stade de l’information aléatoire. Et lorsque les deux témoins, 

à plusieurs reprises, nous donnent une forme inattendue, bizarre à première vue, nous 

avons le droit de conclure qu’il ne s’agit pas d’un simple lapsus linguae. 

Relevons au passage que notre questionnaire est formulé de telle manière que chaque 

énoncé nous permet une exploitation multiple: rien que dans le premier exemple men-

tionné ci-dessus, on aborde la question du possessif (mes parents), de la négation 

(n’achetaient pas), de l’expression du partitif (pas de jambon), de la formation du pluriel 

(mes parents, des cochons), de la première et de la troisième personne du pluriel de 

l’imparfait (avions, achetaient) …  

Sur cette base, nous avons commencé à établir des cartes cumulatives qui réunissent 

toutes les occurrences d’une même forme dans notre corpus. C’est que, sur une carte qui 

se contente de cartographier des énoncés individuels, il est impossible de se rendre 

compte de la variation. Seules des cartes cumulatives sont capables de rendre justice au 

fonctionnement réel des parlers que nous étudions.  

Et le résultat a dépassé toutes nos attentes. On aurait pu penser que la redondance des 

questions, la répétition des mêmes formes était un «luxe». En réalité, elle est devenue 

une source d’informations de toute première importance, en particulier pour certains 

phénomènes linguistiques de base. 

3 Le clitique sujet de la première personne du singulier 

La carte n° 3 est le résultat de l’analyse de 2047 énoncés qui contiennent un verbe à ini-

tiale consonantique à la 1re personne du singulier (la carte des formes qui se trouvent 

devant un verbe à initiale vocalique serait très différente)5. 

Un exemple particulièrement significatif, c’est celui du parler d’Isérables où notre 

corpus comprend 79 phrases qui ont un verbe à initiale consonantique à la 1re personne 

du singulier. D’habitude, en dialectologie, on s’attend naturellement à la variation diato-

pique, qui distingue chaque dialecte local de ses voisins. Or, comme le montrent les 

exemples (1) à (10), la variation est également syntopique; elle se trouve à l’intérieur de 

chaque dialecte, et à l’intérieur de chaque locuteur. 

                                                           
4 Cf. l’exemple suivant, enregistré à St-Jean (témoin féminin) 

 [ - - - a la famˈɪł - ] 

Autrefois nous prenions toujours le cordonnier à .. à la maison .. puis il prenait mesure à .. à la famille .. 

puis il faisait les souliers chez nous. 
5 Les trois cartes qui font l’objet d’un commentaire dans cette contribution peuvent être consultées en ligne 

sur le site du Centre de dialectologie de l’Université de Neuchâtel, à partir de l’adresse 

https://www2.unine.ch/dialectologie/page-8174.html. La consultation demande cependant beaucoup de 

patience: la carte du clitique sujet de la 1re personne du singulier comprend 107 clips vidéo, celle de l’article 

défini pluriel (point 6, ci-dessous) 264 clips. Le temps de téléchargement des données sera long. C’est la 

raison pour laquelle nous pensons distribuer la version définitive de l’atlas sur une clé USB, qui accompa-

gnera le volume de commentaires.  
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Carte n° 3 : l’expression du «je» 

À Isérables, les formes qui correspondent au «je» français sont multiples – mais elles 

peuvent aussi manquer complètement. Ainsi, notre corpus comprend: 

• 40 occurrences pour [jɔ], [jʊ] (et quelques allophones) 

(1) jo bˈaːl  pɐst sːɪ aɲˈajɐ 

 Je bâille parce que je suis fatiguée. 

(2) jʊ mː  sy tᵊwɛːrsɑ ɑ tsəʋˈɪlːɛ  

 Je me suis tordue la cheville. 

• 12 occurrences pour [jə], [jʏ] (et quelques allophones) 

(3) jə vˈʏz nˈo mʊntˈaɲɐ 

 Je vais en haut à l’alpage. 

(4) jö sːi mariˈaːjɐ 

 Je suis mariée. 

(5) k  jʏ rʏntrˈaʋɔ tˈarː i pˈar sə mətɛ todˈõ  rːˈadzə  

 Quand je rentrais tard, mon père se mettait toujours en colère. 

• 1 occurrence pour [je] 

(6) ɛ dzˈɔːɹ də fjˈeːtəː je mˈɛtɔ ɔ kostˈym pɔr ɑ ã mˈɛsːa  

 Les jours de fête .. je mets le costume pour aller à la messe. 

• 8 occurrences pour [i], [ɪ], [ɛ] (voyelles antérieures) 

(7) nˈa - i mə soʋeɲˈɛʋə pɑ mi ḍ saː - istwˈeːr  

 Non .. je ne me rappelais plus de cette .. histoire. 

(8)  mɛt ɛː m  sø ɛ z ˈaːnsɛ 

 Je mets les mains sur les hanches. 

• 2 occurrences pour [ə] 

(9) ə ʋˈëzə twˈ ːdr ˈɛɪ o ku 
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 Je vais tordre lui le cou (rire). 

• et 16 occurrences pour le clitique sujet zéro 

(10) Ø mə sʊʋənːdri tɔdˈ n də tɛ 

 Je me souviendrai toujours de toi. 

Soulignons que, dans ce cas précis, tous les facteurs de variation mentionnés habituel-

lement dans la recherche d’orientation sociolinguistique sont neutralisés. Toutes les ré-

ponses proviennent de la même informatrice. Elles ont été enregistrées en l’espace d’une 

demi-journée, au cours de la même enquête. La variation ne peut pas s’expliquer par un 

changement de situation ou de contexte. En plus, le [jo] de (1), le [jʊ] de (2), le [ɛ] de (8) 

et le [ə] de (9) proviennent de la même partie du questionnaire, consacrée thématique-

ment aux parties du corps. Par ailleurs, nous avons aussi testé d’autres facteurs de varia-

tion, et ils se sont révélé nuls: ainsi, comme le montrent les exemples (2), (7) et (10), la 

présence d’un pronom régime devant le verbe n’est pas pertinente pour la présence ou la 

forme du clitique sujet. Et bien sûr, on retrouve la même variation chez le témoin mascu-

lin. 

4 Problèmes techniques ; présentation des données 

On imagine facilement les problèmes que pose cette extraordinaire variation pour la car-

tographie de nos résultats. Si nous tentions de faire comme les atlas traditionnels, c’est-

à-dire d’inscrire les différentes transcriptions phonétiques à l’endroit des points 

d’enquête, la carte deviendrait complètement illisible. C’est une des raisons pour les-

quelles nous avons décidé de travailler avec des symboles.  

Au début de notre projet, nous avons simplement distingué les différentes formes sur 

la carte par des pastilles de différentes couleurs. Jusqu’au jour où un de nos étudiants6 

nous a rendus attentifs au problème des daltoniens. À ce moment-là, nous avons refait 

toutes nos cartes en doublant l’information «couleur» par la forme des symboles (et nous 

vérifions le résultat pour les deux types de vision daltonienne, les protanopes qui ne 

voient pas le rouge, et les deutéranopes qui ne voient pas le vert (cf. carte n° 4). En fait, 

grâce à la forme des symboles, même une carte en noir et blanc reste parfaitement li-

sible7. 

Mais ce n’est pas tout. En réalité, en définissant les formes et les couleurs de nos sym-

boles, nous passons inévitablement de la multitude des formes attestées à un certain re-

groupement. Dans toutes les langues humaines, la variation individuelle en discours est 

infinie. Mais on sait bien que notre cerveau est capable d’identifier des unités discrètes 

dans le continuum des formes prononcées. Pour cartographier les données, il convient 

donc de passer à un niveau d’abstraction supérieur: nous cherchons à créer des familles 

de couleur et des familles de symboles relativement proches pour indiquer quelles sont 

les formes que nous proposons de regrouper; nous essayons de symboliser la parenté 

                                                           
6 Nous tenons à remercier ici M. Manuel Riond qui a contribué ainsi de manière significative à la car-

tographie de notre atlas. 
7 Le polymorphisme des formes enregistrées (5 ou 6 variantes, voire davantage, pour de nombreux parlers) 

rend difficile, à notre avis, une cartographie «dynamique», géoréférenciée, de nos données par Google 

Maps, telle qu’elle est préconisée actuellement par plusieurs projets atlantographiques en cours. Seul le 

placement manuel des différents symboles dans l’espace cartographique garantit une lisibilité optimale des 

données pour l’ensemble de la carte (sans nécessiter des opérations de zoom sur les points individuels) et, 

lorsque cela s’impose, la possibilité d’indiquer des isoglosses de nature morphosyntaxique sur nos cartes 

(cf. à ce sujet la carte n° 8 ci-dessous). 
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plus ou moins grande des formes individuelles. Sur la carte n° 3, on distingue ainsi les 

formes qui commencent par [j] et les formes qui sont purement vocaliques. Dans les deux 

familles, la pointe du symbole va vers le haut pour les voyelles [o] et [ʊ], à gauche pour 

[e] et [i], et en bas pour les voyelles arrondies antérieures [y, ø], et on a adopté la même 

couleur pour les [je] et les [e]. Ensuite, il y a un symbole spécifique pour chacune des 

autres formes. 

Carte n° 4: vision protanope   vision deuteranope 

Tout ce travail se fait de façon manuelle, et c’est le travail du linguiste. Le logiciel ca-

pable de faire ce genre d’analyses n’a pas encore été développé. Chaque carte est le résul-

tat d’un long tâtonnement et de discussions au sein de l’équipe, pour parvenir à un 

maximum de lisibilité et de pertinence linguistique. Notre principal effort est de mettre 

un ordre raisonnable et justifié dans les données observées. Nous sommes constamment 

obsédés par une question: non pas «Est-ce qu’il y a un système derrière la multitude des 

formes?», mais «Quel est le système qui permet de faire fonctionner, qui permet de gérer 

cette diversité dans la communication humaine, au sein de chaque communauté locale?» 

Bien sûr, dans toute cette démarche, nous restons dialectologues, et nous restons atta-

chés aux réalités observées. C’est la raison pour laquelle, à côté des cartes interprétées, 

nous présentons toujours aussi les matériaux bruts originaux: toutes les «pages» de 

notre atlas se composent de quatre «fenêtres» interconnectées, qui offrent un accès mul-

tiple aux données (carte n° 5). 

 La fenêtre n° 1 («carte») contient la carte interprétée, cliquable, dans laquelle à 

chaque symbole graphique correspond un clip vidéo accompagné de sa trans-

cription complète en API et d’une traduction littérale qui s’affichent dans la fe-

nêtre n° 3.  

 La fenêtre n° 2 («grille») comprend le titre de la page, un tableau avec la 

transcription phonétique et, lorsque c’est significatif, les indications statis-

tiques précises pour l’élément sur lequel porte l’intérêt de la page. Chaque 

transcription individuelle de ce tableau est à son tour cliquable et renvoie à un 

clip vidéo qui s’affiche dans la fenêtre n° 3.  

 La fenêtre n° 3 («clip») sert à afficher les clips vidéos individuels, avec les 

énoncés dialectaux transcrits, traduits et parfois annotés. Le titre du clip cor-

respond à l’énoncé théoriquement prévu dans le questionnaire; en réalité, ce-

lui-ci est souvent très différent de l’énoncé réellement obtenu, qui se trouve 

dans la transcription phonétique. La reproduction de l’image et du son com-
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mence automatiquement à l’ouverture de la fenêtre; elle peut être répétée à vo-

lonté. 

 La fenêtre n° 4 («liste») présente la liste complète des énoncés qui ont servi à 

l’élaboration de la carte, dans l’ordre alphabétique des localités. Chaque trans-

cription est à son tour cliquable; lorsque c’est judicieux, l’élément soumis à 

l’analyse est mis en relief par la couleur du symbole qui lui correspond dans la 

carte. 

 

Carte n° 5 : Les quatre «fenêtres» des cartes de l’ALAVAL 

Bien entendu, comme tous les atlas multimédias de dernière génération, l’ALAVAL 

permet à l’utilisatrice et à l’utilisateur de ne jamais être obligé à faire une confiance 

aveugle aux transcripteurs: toutes les données originales – son et image – restent dispo-

nibles en permanence et peuvent être confrontées à la transcription proposée qui devient 

ainsi un simple outil de travail et ne constitue plus la dernière instance, invérifiable.  

Techniquement, les pages de l’Atlas sont réalisées de façon modulaire en langage 

HTML élémentaire (avec l’inclusion d’une routine en JavaScript), pour éviter tout pro-

blème de compatibilité avec les différents navigateurs Internet actuellement disponibles. 

Pour les clips vidéo, nous avons adopté le format QuickTime™ d’Apple qui était le seul 

disponible à l’époque où nous avons commencé nos travaux8. Les transcriptions ont été 

                                                           
8 Chose rare en informatique – 20 ans, c’est presque une éternité – ce format est toujours disponible, large-

ment répandu et peut être téléchargé gratuitement pour tous les systèmes d’exploitation actuellement sur 

17	
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réalisées à l’aide de plusieurs logiciels d’analyse du son (SoundEdit, BiasPeak, et plus 

récemment Amadeus Pro 2) qui présentent tous la particularité de ne pas dissocier la 

piste vidéo de la piste son; la possibilité de vérifier sur l’image la gestuelle des témoins et 

en particulier la forme et la position des lèvres nous a souvent aidés à mieux comprendre 

les énoncés spontanés et à désambiguïser des séquences sonores qui posaient problème9.  

Tous les éléments individuels qui composent les pages de l’atlas (carte, tableau des 

formes10, mais aussi les transcriptions) sont réalisés au format GIF (Graphical Inter-

change Format) «pixellisé», pour éviter tout problème de compatibilité: ils peuvent être 

lus sur n’importe quel système d’exploitation actuellement disponible (Mac, Windows, 

Linux), sans demander aux utilisateurs d’installer sur leurs machines la police Unicode 

spécifique que nous avons développée pour nos besoins11. 

5 La première personne du présent du verbe avoir 

Si dans la carte du «je» présentée ci-dessus, l’analyse ne dépasse pas le niveau phénomé-

nologique parce que nous n’avons pas encore réussi à découvrir un principe 

d’organisation systémique permettant de gérer cette variation, il est possible d’identifier 

certains secteurs du système morphosyntaxique de nos parlers qui admettent une ana-

lyse plus poussée, malgré la profonde variation interne qui les caractérise. C’est ce que 

nous montrerons ci-dessous sur la base de deux exemples concrets. 

Comme l’a montré le polymorphisme du «je» à Isérables (carte n° 3), l’emploi du cli-

tique sujet de la 1re personne est facultatif en francoprovençal valaisan (avec une fré-

quence d’emploi variable selon les parlers, et parfois, au sein d’un même parler, entre nos 

deux témoins). 

La carte n° 6 ci-dessous illustre la situation de la 1re personne de l’indicatif présent 

pour le verbe auxiliaire avoir. Cet exemple nous permettra d’illustrer à quel point 

l’analyse morphosyntaxique individuelle de chaque parler est essentielle. 

                                                                                                                                                                             
le marché. Malgré plusieurs changements d’infrastructure technique (processeurs, supports de stockage), 

nous n’avons jamais dû transcoder nos données pour adopter un nouveau format. 
9 Certains collègues nous ont demandé si au moment de la transcription, nous procédions à un balisage 

grammatical de nos données. Notre réponse a été négative, pour des raisons qui apparaîtront dans ces 

lignes: chaque parler de notre domaine possède sa propre grammaire que nous sommes en général les 

premiers à analyser. Or, l’analyse grammaticale d’un phénomène déterminé n’est possible qu’au moment 

où nous disposons de la totalité des transcriptions pour un parler donné.  
10 Les cartes et les tableaux constituent des «image maps» (statiques) cliquables.  
11 Cette police qui – outre l’alphabet de l’API – nous permet de citer les graphies originales de l’Atlas linguis-

tique de la France ALF (système Rousselot-Gilliéron), les Tableaux phonétiques des parlers de la Suisse 

romande  (GAUCHAT et al. 1925), le système d’écriture particulier du Glossaire des patois de la Suisse ro-

mande GPSR et la transcription de l’Atlas linguistique de l’Italie et de la Suisse méridionale AIS (système 

Boehmer-Bourciez) peut être téléchargée librement sur le site du Centre de dialectologie de l’Université de 

Neuchâtel, à l’adresse https://www2.unine.ch/dialectologie/presentation. 
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Carte n° 6: Les formes de la 1re personne présent singulier d’avoir 
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 La plupart des parlers sont caractérisés par la possibilité d’exprimer le «j’ai» 

par une simple voyelle; dans certains parlers (Lens, Chalais, Troistorrents), 

c’est la seule solution attestée. Le plus souvent, il s’agit d’une voyelle anté-

rieure comprise entre [i] et [ɛ], [y] et [ə], mais on trouve aussi des réalisations 

en [æ], et la variation interne à chaque parler, quant à la nature de la voyelle, 

est souvent importante. Pour que la carte reste lisible, nous avons dû renoncer 

à indiquer le timbre de la voyelle; sinon, le nombre de variantes pour chaque 

parler individuel devenait ingérable. En revanche, cette précision se trouve 

bien sûr dans le tableau qui accompagne la carte. 

 À côté de cette forme purement vocalique, la plupart des parlers possèdent 

pourtant aussi des formes précédées d’une consonne, et c’est ici que les choses 

se compliquent. Quant à la nature de l’élément prévocalique, il peut s’agir de 

plusieurs consonnes dentales/alvéolaires ([d, ð, n, l]), de [dz, z] et de [j]. Alors 

que [d, ð, dz, z] et [j] ont sans doute une origine étymologique (< lat. EGO; cf. 

MARTIN 1974 et KRISTOL 2009), [n] et [l] sont d’origine analogique. Or, selon 

les parlers, une même séquence phonétique telle que [ni], [ne] ou [le] doit être 

interprétée soit comme «verbe seul» (c’est-à-dire avec une consonne aggluti-

née), soit comme «clitique+verbe». 

Nous nous limiterons ici à un seul cas de figure, à savoir les voyelles précédées de la 

consonne [n]. Dans les différents parlers, la séquence phonétique [ni] ou [ne] (avec 

quelques allophones : [nɪ], [nɛ], etc.) doit être analysée de quatre manières différentes :  

1° Le [n] peut correspondre au nous de la première personne du pluriel, transféré de 

manière analogique à la première personne du singulier aussi. Le seul parler valaisan qui 

connaît ce phénomène, c’est celui de Conthey, où on dit: 

(11) j ʁ aprˈï m - m ødzˈɔː no ʃi itˈɑː ʏ f  (ContheyF) 

 [littéralement :] Hier après-mi.. midi NOUS suis été aux foins. 

Devant verbe à initiale vocalique, [no] se réduit à [n]12, et par conséquent on dit : 

(12) n adzˈøtɔ o aθˈe a a lɛterˈi (ContheyM) 

 J’achète le lait à la laiterie.  

Lorsqu’on trouve ce même [n] à la 1re personne du verbe avoir, on conclura donc sans 

hésitation qu’il s’agit du même clitique sujet: c’est la forme réduite, prévocalique, qui 

correspond à la forme pleine [no], caractéristique pour le parler de Conthey VS : 

(13) n ɪː θˈ k t k  (ContheyF) 

 J’ai cinquante-cinq ans.  

2° Dans plusieurs parlers, le [n] reflète l’adverbe pronominal qui correspond au en du 

français (< lat. INDE). Ce cas de figure peut être illustré par le parler d’Évolène. Celui-ci 

possède un clitique sujet facultatif [jɔ] (avec quelques variantes allophoniques) devant 

consonne, et [j] devant voyelle. Ce pronom apparaît dans un peu moins de la moitié des 

occurrences (env. 44%). 

(14) j  vˈeʒ  fr ŋ ˈɔrə ok s lˈi (ÉvolèneM) 

 Je vais droit maintenant à la cave.  

(15) j atsˈ tə lɔ lasˈe  la l t rˈik (ÉvolèneF) 

 J’achète le lait en la (à la) laiterie. 

                                                           
12 Nous n’avons trouvé aucune mention de ces formes chez MARZYS 1964. Elles sont en revanche bien attes-

tées dans les Tableaux phonétiques (GAUCHAT et al. 1925, col. 47, 109, 192, 340, etc.). 
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Devant les formes du verbe avoir, on trouve le clitique prévocalique [j] (avec 15 

occurrences dans notre corpus) ou la forme verbale seule (22 occurrences). 

(16) j e ʃɔʃ tɕ un an (ÉvolèneF) 

 J’ai soixante et un ans.  

(17) e ʒˈami vjuk siŋ ʒ ɔʃ d yŋ kɔ (ÉvolèneF) 

 Je n’ai jamais vu cinq ours d’un coup.  

Par conséquent, dans ce parler, lorsqu’on relève un [n] devant la première personne 

du verbe avoir, il ne s’agit en aucun cas d’un clitique sujet, mais de l’adverbe pronominal 

qui correspond au français en (< lat. INDE) :  

(18) d   saɕˈæɲə n ɪ ʒ ʊ m ʒʲˈa (ÉvolèneF) 

 Des châtaignes, j’en ai eu mangé.  

3° Le [n] peut représenter le ne de la négation. C’est le cas des parlers du Chablais va-

laisan13 qui ont conservé un ne de négation facultatif devant le verbe, à la différence des 

parlers du Valais central qui utilisent des formes du type [ˈviɲɔ pɑ] «je viens pas», sans 

«ne», comme en français parlé ordinaire. Par conséquent, dans ces parlers, un [n] devant 

une forme verbale de la première personne à initiale vocalique peut représenter soit la 

négation ne, soit le en de INDE, comme à Évolène.  

Concrètement, le parler de Val-d’Illiez possède un clitique sujet rare qui est [i] ou [e] 

en position préconsonantique (5 occurrences sur 67 attestations), [l] ou [j] en position 

prévocalique (9 occurrences sur 44 attestations) : 

(19)      vˈʏzɔ ɑ lɑ m tˈaɲa (Val-d’IlliezF; clitique sujet zéro) 

 Je vais à l’alpage.  

 (20) ɪ wa k l  ɡamˈ  ɛːɑ y ji døvˈã ny œʀ (Val-d’IlliezF) 

 Je veux que les enfants aillent au lit avant neuf heures.  

 (21)      amɛʀˈi b  tʊʁnˈa vɛʁ - ma mɪzˈ  jɔ      sa neː (Val-d’IlliezF14) 
 J’aimerais bien revoir.. ma maison où je suis née.  

 (22) k  j ɪʁɔ ɡɑmˈin l amˈɑvɔ pa l  z ɪpïnˈɑʁdɛ (Val-d’IlliezF) 

 Quand j’étais gamine j’aimais pas les épinards.  

À la première personne du verbe avoir, on trouve la forme verbale seule (avec 37 oc-

currences dans notre corpus) et deux fois [l i] 

(23)      i lʏ kwe kə bɑ (Val-d’IlliezF) 

 J’ai le cœur qui bat.  

 (24) aː l i dikʀəvˈɛ na –  mwe də fʁ mˈɛ dã m  kuʁtˈi (Val-d’IlliezF) 

 Ah, j’ai découvert une .. un tas de fourmis dans mon jardin.  

Par conséquent, lorsque nous rencontrons une forme [n i] (ou [n e]) dans ce parler, le 

[n] correspond sans doute à la négation ne ou à l’adverbe pronominal en :  

(25) n i ʒamˈi jy s k uʁs d  k- d  kˈuᵓ (Val-d’IlliezF) 

 Je n’ai jamais vu cinq ours d’un c.. d’un coup.  

 (26) le tɕetˈaɲɛ n e pʀʏ ʑ y mẽjdʒʲˈa (Val-d’IlliezF) 

 Les châtaignes j’en ai assez eu mangé 

4° Dans plusieurs parlers, enfin, le [n] peut être une simple consonne agglutinée, sans 

la moindre fonction morphologique. C’est ce que l’on observe par exemple dans les par-

lers d’Arbaz ou de Bionaz. Ces deux parlers possèdent un clitique sujet de la première 

personne du singulier dont l’emploi est extrêmement rare. À Arbaz, sur 77 formes ver-

                                                           
13 Le Chablais est la région située immédiatement au sud de l’embouchure du Rhône dans le lac Léman. 
14 Clitique sujet zéro devant verbe à initiale vocalique ([amɛʀˈi] ‘j’aimerais’) et consonantique ([sa] ‘je suis’). 
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bales à initiale consonantique, nous n’avons enregistré que 3 occurrences d’un clitique 

[ʏ] ou [e]. À Bionaz, sur 70 formes verbales à initiale consonantique, nous n’avons trouvé 

que 4 occurrences d’un clitique sujet [ ] ou [i]. Dans les deux parlers, aucune forme ver-

bale à initiale vocalique n’est précédée d’un élément potentiellement pronominal, à 

l’exception notable de la première personne du verbe «avoir». 

L’analyse détaillée des occurrences de «j’ai» (cf. le tableau de la carte n° 6) donne le 

résultat suivant : 

 
À Bionaz, la totalité des formes attestées présente un [n] initial. La situation est un 

peu plus complexe à Arbaz, où nous trouvons 35 formes avec [l], 4 formes avec [n] et 4 

formes sans consonne initiale.  

Face à ce résultat, il n’y a que deux explications possibles, à notre avis :  

a) soit le verbe avoir, dans ces deux parlers, possède un comportement mor-

phosyntaxique complètement atypique, ayant généralisé à la première per-

sonne du singulier un clitique sujet [l] ou [n] qui n’apparaît devant aucun 

autre verbe; 

b) soit il se comporte comme tous les autres verbes, mais la forme a été «ren-

forcée» par l’agglutination d’une consonne initiale qui est évidemment 

d’origine analogique.  

Ce qui nous fait surtout pencher pour la deuxième interprétation, outre 

l’invraisemblance de l’hypothèse (a), c’est l’observation suivante : 

Dans les parlers où, selon notre analyse, une consonne prévocalique représente un cli-

tique sujet, elle peut être séparée du verbe par un autre élément proclitique, en particu-

lier par des pronoms régimes, comme dans l’exemple suivant : 

(27) de blˈɛtɛ d ã e y plãto (La Chapelle d’AbondanceF) 

 Des blettes j’en ai eu planté.  

Par contre, dans les parlers dans lesquels la consonne s’est agglutinée au verbe, cette 

agglutination semble inhiber l’apparition d’un autre élément proclitique :  

(28) d  tsahˈanʏ le ʒ y mĩzjˈa (ArbazF) 

 Des châtaignes j’ai eu mangé. 

Alternativement, dans les cas analogues, le parler de Bionaz rejette carrément tous les 

clitiques objets à la fin du groupe verbal : 

(29) də tsatˈɑɲɛ nɪ ajˈaw{ɔ} mœndzˈʊ n  (BionazF) 

 Des châtaignes j’ai eu mangé en.  

(30) ny baʎˈa læɪ də tsˈɪːflɑ ŋ tsˈɪːflɑ (BionazM) 

 J’ai donné lui de gifle une gifle.  

Voilà pourquoi, dans la carte de l’Atlas qui résulte de cette analyse, une même sé-

quence peut recevoir une interprétation divergente, selon les parlers. Et on comprend 

pourquoi il nous a été impossible de baliser notre corpus au moment de faire les trans-

criptions. Au-delà du polymorphisme qui caractérise nos parlers, nous sommes cons-
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tamment confrontés au fait qu’un même élément, apparemment, reflète en réalité plu-

sieurs phénomènes linguistiques différents. 

6 L’article défini pluriel 

Il y a quelques mois, après avoir dépouillé la totalité de notre corpus, nous nous sommes 

trouvés confrontés à une liste d’environ 950 occurrences de l’article défini pluriel, mascu-

lin et féminin (environ 40 occurrences pour chaque parler), ce qui – en faisant abstrac-

tion de la fréquence des formes individuelles – nous a donné le tableau suivant des 

formes observées brutes, encore sans la moindre interprétation, mis à part les couleurs 

qui permettent de regrouper plus facilement les formes qui se correspondent: 

 

Tableau n° 7: l’article défini pluriel (masculin et féminin); corpus global des formes observées 

Existe-t-il une logique derrière cette prolifération de formes, un système (ou des sys-

tèmes) de nature linguistique qui permettent de structurer les données? Dans ce cas pré-

cis, la réponse est positive, du moins en partie. 

1° En ce qui concerne les formes en [u] marquées en vert dans le tableau, il est facile 

de voir, en examinant les énoncées transcrits, qu’il s’agit d’un article masculin pluriel (cf. 

31), alors que la majorité des autres formes, dans les mêmes parlers, précède un substan-

tif féminin (32): 

(31)  lu tɑsˈ  l  fe dʏ mˈoːʊ d ː lu tsã (TroistorrentsM) 

 Oh les blaireaux ont fait du mal dans .. les champs.  
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Carte n° 8 : le polymorphisme de l’article défini pluriel 
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Carte n° 9: distinction et neutralisation des deux genres au pluriel de l’article défini15 

(32) le - le dz 16 ɐtsetˈaʋã le bˈote ʋe l kɑʁdɑɲˈeː (TroistorrentsM) 

 Les .. les gens achetaient les souliers chez le cordonnier.  

Il apparait aussi (cf. carte n° 8) que les cinq parlers qui possèdent une forme du mas-

culin pluriel en [u] forment une zone cohérente, dans les parlers du Chablais valaisan, et 

c’est une zone qui se prolonge en Haute-Savoie voisine. De fait, les parlers du Chablais 

valaisan constituent la pointe orientale de la grande zone des langues ibéro- et galloro-

manes qui distinguent le masculin et le féminin pluriel, à la différence du français et des 

parlers occitans de l’espace provençal qui ont neutralisé l’opposition de genre pour les 

                                                           
15 Nos remerciements vont à Chiara Marquis qui a élaboré cette carte. Les points isolés de l’espace oïlique qui 

semblent présenter une distinction des deux genres, d’après le témoignage des cartes dépouillées de l’ALF, 

demanderaient une analyse spécifique qui ne peut pas être entreprise ici. 
16 En francoprovençal, [ ] ‘gens’ est féminin (cf. GPSR 8, 258-265, en particulier 265a); il en va de même 

pour [bˈote] ‘chaussures’. 
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déterminants au pluriel (carte n° 9). Même si cela nous laisse encore un certain polymor-

phisme pour le masculin et le féminin pluriel dans ces parlers, cela clarifie déjà considé-

rablement la situation. 

Mais il nous reste encore le gros morceau: ce sont tous les parlers du Valais central et 

les parlers valdôtains voisins qui ne connaissent pas cette répartition des formes, et dont 

la majorité est caractérisée par un important polymorphisme17. 

Dans l’état actuel de notre réflexion, nous pensons que la clé, pour la compréhension 

de cette situation, pourrait venir de l’examen des formes de l’article défini singulier. 

Comme nous l’avons montré en 2010 au Congrès de linguistique romane de Valence 

(Kristol 2013), les parlers francoprovençaux de l’Est valaisan sont les seuls, dans le 

monde latin occidental, qui conservent jusqu’à nos jours un système bicasuel parfaite-

ment vivant et fonctionnel au singulier, un système typiquement occidental qui distingue 

le cas sujet du cas régime, comme en ancien français ou en ancien occitan, mais en 

s’appuyant uniquement sur la forme de l’article défini. Nous nous contentons ici d’un 

seul exemple qui illustre ce phénomène: c’est un énoncé spontané de notre informateur 

de Montana : 

(33) l  ɡreːnˈi i ɛ pʊ tənˈiŋ lɔ - lɔ bla k õn a batˈup (MontanaM) 

 Le grenier (sujet) il est pour garder le .. le blé (objet direct) qu’on a battu.  

Or, un collègue rédacteur du Glossaire des patois de la Suisse romande nous a rendus 

attentifs au fait qu’il y a au moins un parler de l’Est valaisan qui maintient en principe un 

système bicasuel de l’article défini au pluriel aussi: à Évolène, la sujet pluriel masculin 

possède une forme spécifique, alors que celle du régime se confond avec le féminin, sujet 

et objet.  

En effet, en analysant le corpus d’Évolène, nous avons constaté que notre informatrice 

faisait une distinction parfaite entre le masculin pluriel et le reste du paradigme : 

(34) i mj  parˈɛns ats tav  pa lɛ tsambˈ t - n avˈ ŋ dɛː pwɛʃ mˈimɔ (ÉvolèneF) 

 Les miens parents (sujet) achetaient pas les jambons (objet direct). Nous avions des 

porcs (nous-)mêmes.  

Notre témoin masculin, en revanche, même s’il connaît et utilise encore parfois une 

forme spécifique pour le masculin pluriel, montre une tendance très nette à la confusion 

des formes du sujet et du régime masculin. Si (35) maintient l’opposition casuelle [lʏ] / 

[lə], celle-ci est neutralisée en (36); [lø] est un allomorphe des formes du régime et du 

féminin: 

(35) o vjɔ tˈ ŋ jo mə ʃuvˈønio kə lə - lʏ ʒ ˈom ɑlˈɑʋən plytˈo ɦ l  lɔ dˈəv ŋ - ɛ lə fəmˈəl  dˈəʃ la 

mˈɛjtʃa dˈəri də l iʎˈø  (ÉvolèneM) 

 Autrefois je me souviens que les .. les hommes allaient plutôt sur le devant .. et les 

femmes vers la moitié arrière de l’église.  

(36) lø mj  parˈ s ats tˈɑːvœn pɑ lə tsambˈøtᵋ - n avĩŋ d  pwˈɔʃyr nɔ mˈĩmɔ (ÉvolèneM) 

 Les miens parents n’achetaient pas les jambons .. nous avions des cochons nous-mêmes.  

Signalons en passant que, contrairement aux croyances répandues dans la recherche 

dialectologique et sociolinguistique, ce ne sont pas toujours les «NORM» (les Non-

educated, Old, Rural, Male) qui sont les meilleurs informateurs, les meilleurs conserva-

                                                           
17  Étant donné que le Valais central fait partie des régions les plus conservatrices de l’espace francoprovençal 

et que l’emprise du français en Vallée d’Aoste est certainement plus faible que dans les régions transal-

pines, nous sommes tentés de penser que la neutralisation du genre, dans ces parlers, n’est pas due à une 

éventuelle influence du français, mais prolonge la zone lombarde qui connaît le même phénomène.  
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teurs du dialecte traditionnel: dans notre cas précis, la locutrice – plus jeune – maintient 

mieux le système bicasuel que l’homme plus âgé. 

Mais l’essentiel n’est pas là. Ce qui est significatif, ici, c’est le fait que dans les parlers 

immédiatement voisins d’Évolène, qui possèdent en principe le même éventail de formes, 

nous avons pu constater que l’opposition bicasuelle au pluriel n’est plus fonctionnelle, 

même si elle se maintient parfaitement au singulier. Ainsi, notre informateur 

d’Hérémence est capable d’utiliser un ancien [lʏ] du cas sujet pour un complément 

d’objet, ce que le locuteur d’Évolène ne fait jamais dans les exemples disponibles dans 

notre corpus : 

(37) ɪ k tˈɑː na dɔzˈ ŋnɑ ə də ʒ ɐʀ ndˈɑlːə la ʃ lʏ fek (HérémenceM) 

 J’ai compté une douzaine euh d’hirondelles là sur les fils.  

À notre avis, les conclusions qui s’imposent de cette observation sont évidentes – et le 

phénomène décrit ici n’est pas un cas isolé dans nos matériaux. Le polymorphisme actuel 

que nous avons relevé dans la plupart des parlers du Valais central résulte sans doute de 

l’abandon de l’ancienne opposition casuelle, alors que l’éventail des formes disponibles 

est resté stable. Étant donné l’absence complète d’une norme scolaire ou académique 

dans nos parlers, il n’y a pas eu la moindre décantation, il n’y a pas eu la moindre sélec-

tion parmi les formes disponibles. Par conséquent, nous observons actuellement de vrais 

phénomènes de variation libre, une variation dans laquelle les différents allomorphes 

n’ont aucune assignation spécifique de nature sociolinguistique (âge, sexe ou groupe so-

cial). Mais sur une telle base, rien n’empêche évidemment que dans un deuxième temps, 

dans le cadre de l’évolution linguistique, une telle variation interne puisse être réaffectée 

et réutilisée de manière fonctionnelle – soit en distinguant des groupes sociaux au sein 

d’une même communauté, soit encore, comme nous l’observons parfois dans nos propres 

matériaux, pour mieux se distinguer des locuteurs des villages voisins qui partagent en 

principe les mêmes structures linguistiques, mais qui opèrent des choix divergents dans 

les virtualités offertes par le système. 

7 Quelques conclusions  

Une première conclusion qui s’impose à nous, dans notre travail, c’est que l’utilité des 

atlas linguistiques audiovisuels n’est plus à prouver. Le recours constant au document 

audiovisuel enregistré, image et son, améliore considérablement nos conditions de tra-

vail. De plus, la convivialité des atlas linguistiques de nouvelle génération – et la fiabilité 

des matériaux linguistiques qu’ils mettent à notre disposition, grâce à la bande son origi-

nale – est nettement meilleure que les atlas «papier» – ce qui ne diminue pas les mérites 

de nos prédécesseurs qui ne pouvaient faire mieux, et qui n’avaient pas toutes les res-

sources que l’informatique a mises à notre disposition. 

Ce qui n’est plus à démontrer non plus, à notre avis – mais là, nous n’avons rien in-

venté – c’est l’intérêt des cartes interprétées par rapport aux cartes qui se contentaient 

d’inscrire les données brutes dans l’espace géographique, dans la mesure où les données 

originales restent intégralement conservées. 

Mais le point le plus important, c’est la question que nous avons soulevée dans le titre 

de cette communication. Comme nous croyons l’avoir montré, le polymorphisme de nos 

données n’est pas seulement un défi pour l’analyse linguistique et pour la représentation 

cartographique des données. Il devient lui-même porteur d’information. Dans la mesure 

178



20 Jahre digitale Sprachgeographie 

où nous nous donnons les moyens de l’enregistrer – en posant les questions qu’il faut, 

lors des enquêtes – et dans la mesure où nous ne l’écartons pas comme une sorte de nui-

sance ou de phénomène parasite, il peut nous permettre de mieux comprendre les sys-

tèmes linguistiques que nous analysons, et il peut nous renseigner sur certains méca-

nismes de l’évolution linguistique.  

Dans ce contexte, l’intérêt heuristique de l’approche géolinguistique devient évident. Il 

ne suffit pas de rendre compte de la diversité du langage humain dans sa variation géo-

linguistique – et de la diversité des microsystèmes morphosyntaxiques qui coexistent en 

synchronie dans un même espace linguistique. Le véritable intérêt de l’approche géolin-

guistique, c’est qu’elle peut nous permettre de comprendre les faits apparemment obs-

curs que nous observons dans un dialecte donné grâce aux évolutions qui se déroulent 

sous nos yeux et dans la même synchronie dans un dialecte voisin. 
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